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Prologue





La chaleur était étouffante. En ce mois de juillet 2059, la ville de New York était un véritable hammam. Certains parvenaient à y échapper en se réfugiant dans leur résidence secondaire où ils pouvaient siroter des boissons fraîches et savourer la brise océane tout en gérant leurs affaires par télécommunication. D’autres stockaient des provisions et restaient cloîtrés chez eux, telles des tribus assiégées.

La plupart se contentaient de subir.

À mesure que les températures et les taux d’humidité grimpaient, les humeurs devenaient plus moroses ; les petites contrariétés prenaient des proportions démesurées, et les âmes les plus douces penchaient dangereusement vers la violence.

Les centres d’urgences médicales étaient pris d’assaut. Nombre de personnes qui n’auraient jamais commis le moindre délit en temps normal se retrouvaient au commissariat, obligées de faire appel à un avocat pour expliquer pourquoi elles avaient frappé un collègue ou poussé un parfait inconnu sous les roues d’un AéroTaxi.

Une fois calmés, la plupart de ces gens se demandaient ce qu’ils fabriquaient là. Éberlués, déconcertés, ils semblaient émerger d’une transe.

Louis K. Cogburn, en revanche, savait exactement ce qu’il faisait et pourquoi. Et il n’avait aucune intention de s’arrêter. C’était un minable trafiquant de produits illicites – du Zoner et du Jazz, surtout. Pour augmenter sa marge bénéficiaire, il coupait le Zoner avec de l’herbe séchée ramassée dans les parcs, et le Jazz avec de la levure chimique achetée par tonneaux entiers. Sa clientèle était essentiellement constituée de gamins des classes moyennes. Ils avaient de dix à douze ans, et se répartissaient entre les trois secteurs scolaires situés autour de son quartier du Lower East Side.

Cette proximité lui permettait de gagner un temps précieux, tout en réduisant au minimum ses frais de déplacement.

Les pauvres avaient leurs propres fournisseurs au sein même de leur famille, et les riches s’apercevaient vite que la marchandise était trafiquée, c’est pourquoi il avait jeté son dévolu sur les classes moyennes. Quant à la tranche d’âge, elle était idéale. En effet, Louis avait coutume d’affirmer qu’en les appâtant jeunes, on se faisait des clients à vie.

Ce credo restait néanmoins à prouver, Louis n’ayant pas encore réussi à poursuivre une relation d’affaires assidue avec un élève, jusqu’à l’obtention de son bac.

Il prenait cependant son entreprise très au sérieux. Tous les soirs, tandis que ses clients potentiels planchaient sur leurs devoirs, il faisait les siens. Très fier de la tenue de ses livres de comptes, il aurait sans doute beaucoup mieux gagné sa vie en mettant ses talents de comptable au service d’une société sérieuse. Mais Louis était un indépendant.

Ces derniers temps, dès qu’il éprouvait un soupçon de découragement, d’irritation, voire de désespoir devant son ordinateur, il le mettait sur le compte de la chaleur.

De la migraine, aussi. Une saloperie de migraine qu’aucun de ses produits personnels ne parvenait à soulager.

Il venait de perdre trois journées de boulot tant la douleur était intense. Il s’était enfermé dans son studio, ruisselant de sueur, la musique à plein volume pour tenter de noyer la tempête qui faisait rage sous son crâne.

Tout ce qu’il savait, c’était que quelqu’un allait payer pour ça. Oui.

Ce fainéant de concierge, par exemple, qui n’avait pas réparé le système de climatisation. En caleçon, les yeux rougis à force de scruter son écran, Louis K. était assis près de l’unique fenêtre de son appartement. Bien qu’elle fût grande ouverte, il n’y avait pas un souffle d’air, et le bruit était intenable. Cris, coups d’avertisseur, crissements de pneus…

Il monta d’un cran le son de sa vieille chaîne hi-fi.

Un filet de sang dégoulinait de son nez, mais il ne s’en rendait pas compte.

Il frotta une bouteille tiède d’alcool maison contre son front brûlant.

Son teint était cireux, ses cheveux humides de transpiration. Ses oreilles bourdonnaient, et il avait la nausée. Cette chaleur le rendait malade. Or, quand il était malade, il perdait de l’argent. Il allait lui faire la peau, à ce crétin de concierge.

Ses mains tremblaient, tandis qu’il fixait le moniteur, comme hypnotisé.

Soudain, il eut une vision : il grimpait sur le rebord de la fenêtre, martelait de ses poings cette muraille d’air et de bruit. Il criait sa haine, menaçait de jeter une bombe sur les passants. Il criait, criait en sautant.

Il allait atterrir sur ses pieds, et ensuite…

On cogna à la porte, et il fit volte-face. Montrant les dents, il repassa par la fenêtre en sens inverse.

— Louis K., espèce de connard ! Baisse ce putain de son !

— Va te faire voir, marmonna-t-il en s’emparant de sa batte de base-ball. Allez tous vous faire voir !

— Tu m’entends ?

— Ouais, je t’entends.

D’énormes aiguilles lui foraient les tempes. Il devait à tout prix s’en débarrasser. Lâchant la batte, il se tira les cheveux. Sans succès. La douleur ne s’estompait pas.

— Je te préviens, Louis, Suzy va appeler les flics. Si tu ne baisses pas le son tout de suite, Suzy appelle les flics !

Assailli par la musique, les hurlements, les coups de poing sur la porte, la sueur, la souffrance, Louis ramassa la batte.

Il ouvrit le battant et se lâcha.
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Le lieutenant Eve Dallas traînait à son bureau. Elle repoussait l’échéance, et n’en était pas fière. La perspective d’enfiler une robe longue et de rejoindre son mari pour un dîner d’affaires avec des inconnus l’inspirait autant que de plonger la tête la première dans un broyeur à papier.

Elle se sentait très bien au Central.

Elle avait résolu une affaire dans l’après-midi, donc des papiers à remplir en perspective. Donc, elle ne traînait pas tant que ça. Cependant, comme l’ensemble des témoins avait déclaré que le type qui avait sauté du sixième étage était bien le même que celui qui avait bousculé les deux touristes en provenance de Toledo, ce serait vite fait.

Depuis quelques jours, tous les dossiers qu’elle avait réglés étaient une variation sur le même thème : drames conjugaux, où les époux s’étaient battus à mort ; bagarres de rues qui dégénéraient en tragédie ; et même, un combat fatal au glissa-gril du coin pour une histoire de cornets de glace !

Décidément, la chaleur rendait les gens bêtes et méchants, songea-t-elle.

Elle-même était de fort mauvaise humeur à l’idée de se déguiser pour échanger des banalités dans un restaurant chic et snob avec des personnes qu’elle n’avait jamais vues.

Voilà ce qui arrivait, pensa-t-elle, dégoûtée, quand on épousait un homme qui avait les moyens d’acheter deux continents entiers.

Connors, lui, appréciait beaucoup ce genre de soirée, ce qui ne manquait pas de la surprendre. Il se sentait tout aussi à l’aise dans un quatre étoiles – qui lui appartenait probablement – à déguster du caviar, que tranquillement chez lui, à dévorer un hamburger.

À l’approche de leur deuxième anniversaire de mariage, Eve se dit qu’elle n’avait pas intérêt à s’en plaindre. Avec un soupir résigné, elle se leva.

— Encore là ? s’exclama Peabody, son assistante, en s’immobilisant sur le seuil. Je croyais que vous aviez un rendez-vous.

— J’ai le temps, grommela Eve.

Jetant un coup d’œil à sa montre, elle eut un sursaut coupable. Bon, d’accord, elle serait en retard. Mais pas trop.

— Je voulais clôturer le dossier sur le suicide de cet après-midi.

Peabody, cheveux lisses et uniforme impeccable, afficha un air grave.

— Vous ne seriez pas en train de vous défiler, par hasard, lieutenant ?

— L’un de nos concitoyens – que je me suis engagée à servir et à protéger – a fini écrabouillé sur la chaussée de la Cinquième Avenue. Il me semble qu’il mérite bien trente minutes d’attention de ma part.

— Ce doit être vraiment affreux d’être obligée de porter une robe sublime, de se couvrir de diamants et autres pierres précieuses, de se gaver de champagne et de petits-fours en compagnie de l’homme le plus séduisant de la planète. Ma foi, Dallas, je me demande où vous trouvez la force de supporter une telle épreuve.

— Bouclez-la !

— Et moi qui ne peux m’offrir que la pizzeria locale avec McNab. Et nous partageons la pizza et la note, bien sûr ! insista Peabody en secouant la tête. Vous n’imaginez pas à quel point je souffre pour vous.

— Vous me cherchez, Peabody ?

— Pas du tout, lieutenant ! protesta-t-elle, en arborant un air innocent. Je me contente de vous offrir mon soutien et ma sympathie en ce moment particulièrement pénible.

— Allez vous faire cuire un œuf !

Hésitant entre l’irritation et l’amusement, Eve s’apprêtait à la contourner quand le communicateur de son bureau bourdonna.

— Voulez-vous que je décroche, lieutenant ? Je réponds que vous êtes absente jusqu’à demain ?

— Il me semble vous avoir priée de la boucler !

Eve se jeta sur l’appareil.

— Homicides. Dallas.

— Lieutenant…

Le visage de l’officier Troy Trueheart apparut à l’écran. Il paraissait tendu.

— Trueheart.

— Lieutenant, répéta-t-il, après avoir avalé sa salive. J’ai un problème. En réponse à… Mon Dieu, je l’ai tué.

— Vous êtes en service ?

— Non, lieutenant. Enfin, si. Je ne sais plus exactement.

— Ressaisissez-vous, Trueheart, ordonna-t-elle d’un ton sec, et il se redressa aussitôt. Rapport !

— Je venais de quitter le Central pour rentrer chez moi quand une femme a appelé au secours depuis une fenêtre. J’ai réagi immédiatement. Au quatrième étage de l’immeuble en question, un individu armé d’une batte de base-ball s’attaquait à ladite femme. Un autre individu, de sexe masculin, inconscient ou mort, gisait dans le couloir. Il saignait de la tête. Je suis entré dans l’appartement où avait lieu l’assaut et… Lieutenant, j’ai essayé de le retenir. Il était en train de la tuer. Il s’est rué sur moi sans tenir compte de mes avertissements. J’ai réussi à dégainer mon arme. Je voulais le neutraliser. Juste le paralyser. Mais il est mort.

— Trueheart, regardez-moi. Écoutez-moi. Sécurisez le bâtiment, appelez des renforts et dites-leur que je suis au courant. Je préviens les secours et j’arrive. Restez sur place, Trueheart. Respectez la procédure. C’est compris ?

— Oui, lieutenant. J’aurais dû appeler les renforts d’abord. J’aurais dû…

— Tenez bon, Trueheart ! Je suis en route… Peabody ! ajouta-t-elle en se ruant vers la sortie.

— Oui, lieutenant. Je vous suis.

 

 

Lorsque Eve arriva, deux véhicules de patrouille étaient déjà garés de part et d’autre de l’ambulance. Dans ce quartier, les gens avaient tendance à se disperser dès que les flics apparaissaient. Les badauds étaient donc peu nombreux et faciles à écarter.

Les deux policiers en uniforme qui flanquaient la porte d’entrée échangèrent un regard en apercevant Eve Dallas. C’était une huile. Si elle avait l’un d’entre eux dans le collimateur, il pouvait dire adieu à son insigne.

Leur hostilité était presque palpable.

— Un flic qui se fait harceler par d’autres flics pour avoir fait son boulot, ce n’est pas normal, grommela l’un des deux hommes.

Eve s’immobilisa.

Grande et mince, le regard d’ambre aussi indéchiffrable que celui d’un serpent, elle avait de courts cheveux blonds qui encadraient un visage étroit à la bouche un peu trop large.

Elle dévisagea le flic, qui parut se ratatiner sur lui-même.

— Vous n’avez pas à me reprocher de faire le mien, riposta-t-elle froidement. Si je vous pose un problème, attendez que j’aie fini mon travail. Ensuite, vous pourrez vider votre sac.

Elle pénétra dans le hall minuscule et appuya sur le bouton d’appel de l’unique ascenseur. Elle fulminait.

— Pourquoi certains flics en uniforme ont-ils envie de vous sauter à la gorge sous prétexte que vous êtes gradé ? marmonna-t-elle.

— Ils sont nerveux, Dallas, répliqua Peabody tandis qu’elles s’engouffraient dans la cabine. Et Trueheart est très apprécié de ses collègues. Quand l’un d’entre eux commet une bavure comme celle-ci, ça crée forcément des tensions.

— Débrouillons-nous pour que ça ne dégénère pas. Il a déjà commis une erreur en me joignant avant d’appeler les renforts.

— Vous croyez qu’il risque d’être sanctionné pour ça ? C’est vous qui l’avez intégré au Central, l’an dernier. Le Bureau des Affaires Internes devrait comprendre…

— La compréhension n’est pas la qualité principale des AI. Espérons qu’ils ne le convoqueront pas.

Elle émergea de l’ascenseur. Étudia la scène.

Et constata, soulagée, que Trueheart avait eu la présence d’esprit de ne pas toucher aux corps. Deux hommes gisaient dans le couloir, l’un d’entre eux à plat ventre dans une mare de sang.

L’autre, sur le dos, fixait le plafond, les yeux exorbités. Des gémissements et des sanglots leur parvenaient de l’un des appartements.

La porte d’en face était ouverte, elle aussi. Eve remarqua des marques récentes dans les murs, des éclats de bois, des éclaboussures de sang. Quant à la batte de base-ball, elle était brisée en deux, et couverte de sang et de cervelle.

Blanc comme un linge, Trueheart se tenait dans l’entrée. En état de choc.

— Lieutenant.

— Du calme, Trueheart. Peabody, enregistrez.

Eve s’accroupit pour examiner les cadavres. L’une des victimes, une véritable armoire à glace, avait l’arrière du crâne fracassé. La seconde ne portait qu’un caleçon. Son corps maigre ne présentait aucune trace de violence. Des filets de sang s’échappaient de ses oreilles et de ses narines.

— Vous les avez identifiés ? demanda-t-elle à Trueheart.

— Euh… le premier est Ralph Wooster, locataire de l’appartement 42E. L’homme que j’ai…

Les mots moururent sur ses lèvres, tandis qu’Eve se tournait vers lui.

— Le second ?

Trueheart s’humecta les lèvres.

— Le second s’appelle Louis K. Cogburn, appartement 43F.

— Et qui pleure en ce moment au 42E ?

— Suzanne Cohen, la compagne de Ralph Wooster. C’est elle qui a appelé par la fenêtre. Louis Cogburn était en train de la frapper avec ce qui m’a semblé être une batte de base-ball quand je suis arrivé. À ce mom…

D’un geste, Eve lui fit signe de se taire.

— L’examen préliminaire des victimes indique un homme de race mixte, trentenaire, environ cent kilos et un mètre quatre-vingt-cinq, sévères traumatismes à la tête, au visage et au corps. Une batte de base-ball, couverte de sang et de cervelle, serait vraisemblablement l’arme du crime. Le deuxième homme, blanc, la trentaine aussi, quatre-vingts kilos et un mètre soixante-douze environ, serait l’agresseur. Cause du décès : indéterminée pour l’instant. Du sang s’écoule des oreilles et des narines. Pas de blessures visibles.

Elle se redressa.

— Peabody, je ne veux pas qu’on y touche. Je procéderai à l’examen sur le terrain après avoir discuté avec Cohen. Trueheart, avez-vous tiré avec votre arme au cours de l’incident ?

— Oui, lieutenant.

— Je veux que vous remettiez votre pistolet paralysant à mon assistante, qui va le conserver comme pièce à conviction.

Les deux agents postés au bout du couloir émirent des protestations, mais elle les ignora et enchaîna :

— Vous êtes en droit d’exiger la présence d’un représentant légal. Si je vous demande de confier votre arme à Peabody, c’est afin d’éviter qu’on remette en cause la chronologie de cette enquête.

Sous le masque d’angoisse, elle vit qu’il avait une totale confiance en elle.

— Tenez, murmura-t-il en lui tendant son arme.

— Depuis quand êtes-vous gaucher, Trueheart ?

— J’ai un peu mal au bras droit.

— Vous avez été blessé ?

— Il m’a frappé à deux reprises avant…

— L’individu sur qui vous avez été contraint de tirer vous a agressé alors que vous accomplissiez votre devoir ? Pourquoi diable ne me l’avez-vous pas dit plus tôt ? s’écria-t-elle.

— Tout s’est passé très vite, lieutenant. Il s’est précipité vers moi en brandissant…

— Enlevez votre chemise.

— Pardon ?

— La chemise, Trueheart. Ôtez-la. Peabody, enregistrez.

Trueheart s’empourpra. « Seigneur, quel innocent ! » pensa Eve tandis qu’il défaisait ses boutons. Elle entendit Peabody reprendre son souffle, mais n’aurait su attribuer sa réaction à l’indéniable beauté du torse de leur collègue, ou à l’impressionnant hématome qui s’étalait de son épaule à son coude ?

— Il n’y est pas allé de main morte, commenta-t-elle. Vous montrerez ça aux secouristes. La prochaine fois que vous êtes blessé en service, Trueheart, faites-le savoir. Restez ici.

L’appartement 42E était un fouillis indescriptible. À en juger par ce qui restait du décor, Eve déduisit que le ménage n’était pas le point fort de ses résidents. Mais il était peu probable qu’en temps normal le sol fût jonché d’éclats de verre, et les murs maculés de taches de sang.

La jeune femme étendue sur une civière semblait avoir connu des jours meilleurs, elle aussi. Au-dessus et en dessous du pansement qui lui cachait l’œil gauche, sa peau était à vif.

— Elle est lucide ? s’enquit Eve auprès de l’un des médecins.

— À peine. On l’a empêchée de sombrer dans l’inconscience, parce qu’on se doutait que vous voudriez lui parler. Mais dépêchez-vous. Nous devons l’emmener à l’hôpital. Elle a un décollement de la cornée, une pommette brisée et une fracture du bras. Ce type l’a massacrée.

— Cinq minutes. Mademoiselle Cohen… Je suis le lieutenant Dallas. Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé ?

— Il est devenu dingue. Je crois qu’il a tué Ralph. Il a pété les plombs.

— Louis Cogburn ?

— Louis K., oui.

Elle gémit.

— Ralph était énervé. Louis mettait la musique tellement fort, c’était intenable. Et cette chaleur ! On avait juste envie d’un peu de calme pour boire une bière fraîche. Louis K. met toujours sa musique à fond, mais là, c’était vraiment trop. Ça fait des jours que ça dure.

— Qu’a fait Ralph ? Mademoiselle Cohen ?

— Il est allé frapper chez lui, et lui a demandé de baisser le son. L’instant d’après, Louis a jailli avec une batte ou un truc dans ce genre. Il avait l’air d’un fou furieux. Le sang jaillissait de partout, il hurlait. J’étais terrifiée. J’ai claqué la porte et j’ai couru à la fenêtre pour appeler au secours. Je l’entendais crier et flanquer des coups dans le couloir. Mais Ralph ne disait rien. J’ai continué à appeler, et il est entré.

— Qui ?

— Louis K. Je le reconnaissais à peine. Il était couvert de sang, et son regard était bizarre. Il s’est jeté sur moi avec la batte. J’ai couru… enfin, j’ai essayé. Il cassait tout, et hurlait qu’on lui enfonçait des aiguilles dans la tête. Il m’a frappée… et je ne me souviens plus de rien.

— Avez-vous vu ou parlé avec le policier qui a répondu à votre appel au secours ?

— Je n’ai vu que des étoiles. Ralph est mort, hein ?

Une larme roula sur sa joue.

— Ils refusent de me le dire, reprit-elle, mais Louis n’aurait jamais pu passer, si Ralph n’était pas mort.

— En effet. Je suis désolée. Ralph et Louis se disputaient-ils souvent ?

— Ils s’engueulaient de temps en temps à propos de la musique, mais le plus souvent, ils se retrouvaient pour boire une bière et fumer un peu de Zoner. Louis est un minus. Il ne causait jamais de soucis.

L’un des secouristes s’approcha.

— Lieutenant, nous devons absolument l’emmener.

— Très bien. Envoyez-moi quelqu’un pour examiner mon agent. Il a pris des coups dans le bras et dans l’épaule.

Eve s’écarta pour les laisser passer, puis leur emboîta le pas.

— Trueheart, lança-t-elle, je veux un rapport officiel. Clair et détaillé.

— Bien, lieutenant. J’ai terminé mon service à 18 h 30. Je suis parti à pied.

— Où alliez-vous ?

Il rougit légèrement.

— Je… euh… je me rendais chez une amie avec qui j’avais prévu de dîner… En passant devant cet immeuble, j’ai entendu des cris. J’ai levé la tête, et aperçu une femme penchée à la fenêtre. Elle paraissait complètement affolée. Je suis entré, et je suis monté directement au quatrième, d’où provenaient les bruits d’une altercation. Plusieurs portes se sont ouvertes sur mon passage, mais personne n’est sorti. J’ai demandé qu’on prévienne la police…

— Vous avez pris l’escalier ou l’ascenseur ?

— L’escalier, lieutenant. Je me suis dit que ce serait plus rapide. Une fois à l’étage, j’ai vu la victime, identifiée comme étant Ralph Wooster, gisant au sol, entre les appartements 42E et 43F. Je ne me suis pas arrêté pour l’examiner, car j’entendais des cris et des bris de verre en provenance du 42E. C’est là que j’ai vu Louis K. Cogburn en train d’agresser une femme avec ce qui m’a semblé être une batte de base-ball. L’arme était…

Il marqua une pause, visiblement ému.

— … elle était pleine de sang et de… de cervelle, je crois. La femme était allongée par terre, inconsciente. Cogburn était debout à ses côtés, il brandissait la batte au-dessus de sa tête, comme s’il s’apprêtait à la frapper de nouveau. J’ai dégainé mon pistolet et ordonné à l’agresseur de se rendre en indiquant que j’étais de la police.

Trueheart se tut, se frotta la bouche du revers de la main.

— Ensuite, tout est allé très vite, lieutenant.

— Expliquez-vous.

— Il s’est détourné de la femme. Il hurlait qu’il avait des aiguilles dans la tête, qu’il allait sauter par la fenêtre. Il délirait. Puis il a levé la batte, comme pour l’abattre sur la femme. J’ai voulu m’interposer, et il m’a chargé. J’ai tenté de l’esquiver, de m’emparer de la batte. Il m’a assené plusieurs coups – c’est là que la batte s’est cassée, je crois. Je suis tombé à la renverse, j’ai heurté quelque chose et atterri contre le mur. Comme il revenait à la charge, je lui ai ordonné de s’arrêter.

Trueheart inspira à fond et poursuivit d’une voix tremblante :

— J’ai tiré. J’avais réglé mon pistolet au niveau le plus faible, lieutenant. Vous le verrez…

— Ensuite ?

— Il a crié. Il a crié comme… Je n’ai jamais rien entendu de semblable. Il a crié, et il s’est rué dans le couloir. Je l’ai poursuivi. Mais il a chuté. J’ai cru que je l’avais paralysé. Juste neutralisé. Mais quand j’ai voulu le menotter, je me suis rendu compte qu’il était mort. J’ai vérifié son pouls. Il était bel et bien mort. J’ai paniqué, lieutenant. Je sais que j’ai commis une erreur de procédure en m’adressant à vous d’abord, mais je…

— Peu importe. À l’instant où vous avez tiré, estimiez-vous que votre vie ou celle des personnes présentes était en jeu ?

— Oui, lieutenant.

— Louis K. Cogburn a-t-il ignoré vos mises en garde ?

— Oui, lieutenant.

— Vous ! ordonna Eve en pointant le doigt vers l’un des flics en uniforme au bout du couloir. Accompagnez l’officier Trueheart. Un médecin doit venir l’examiner. Qu’il l’attende dans l’une des voitures. Restez auprès de lui jusqu’à ce que j’en aie terminé ici. Trueheart, appelez votre représentant.

— Mais, lieutenant…

— Je vous le conseille vivement, coupa-t-elle. Je déclare, officiellement, qu’à mon avis, après avoir examiné les preuves et interrogé Suzanne Cohen, votre version des faits me paraît satisfaisante. Il semble que vous ayez tiré en état de légitime défense, pour protéger votre vie et celle de Suzanne Cohen. Je ne peux vous en dire davantage avant d’avoir complété mon enquête. À présent, allez téléphoner à votre représentant, et faites-vous soigner.

— Oui, lieutenant. Merci.

— Viens, Trueheart, fit son collègue en lui donnant une tape amicale dans le dos.

— Officier ? L’un d’entre vous connaît-il ces victimes ?

— C’est le secteur de Proctor.

— Je veux le voir.

Eve retourna dans l’appartement 43F.

— Il est salement secoué, fit remarquer Peabody.

— Il faudra qu’il surmonte.

Eve parcourut la pièce du regard. Elle était dans un état répugnant ; une odeur d’aliments pourris et de linge sale empuantissait l’air. La kitchenette consistait en un comptoir ridicule, équipé d’un mini-autochef et d’un miniréfrigérateur. Le regard d’Eve s’arrêta sur une grosse boîte en métal. Elle déchiffra l’étiquette et haussa les sourcils.

— C’est curieux, mais j’ai du mal à imaginer Louis K. confectionnant des gâteaux.

Elle ouvrit l’un des deux placards, dans lequel elle trouva une rangée de pots en verre soigneusement scellés.

— On dirait que Louis K. œuvrait dans les produits illicites. C’est étrange, ici, tout est impeccable, alors que le reste de l’appartement est une porcherie.

Elle se retourna.

— Cependant, je ne vois pas de poussière. Curieux, non ? On imagine mal qu’un type capable de dormir dans des draps qui puent la vase prenne la peine d’épousseter ses meubles.

Elle ouvrit une armoire.

— Là aussi, tout est rangé. Les vêtements sont moches, mais propres. Regardez cette fenêtre, Peabody.

— Oui, lieutenant ?

— La vitre est étincelante, à l’intérieur comme à l’extérieur. Quelqu’un l’a lavée récemment. Comment peut-on faire ses carreaux, tout en laissant – qu’est-ce que c’est que cette horreur ? – de la nourriture répandue sur le sol ?

— La femme de ménage est peut-être en vacances ?

— Mouais…

Un agent apparut sur le seuil.

— C’est vous, Proctor ?

— Oui, lieutenant.

— Vous connaissez les victimes ?

— Je connais Louis K., répondit Proctor en secouant la tête. Merde ! Excusez-moi, lieutenant, mais… quelle sale affaire ! Le môme, Trueheart, est en train de vomir ses tripes.

— Parlez-moi de Louis K., laissez-moi m’occuper de Trueheart et de ses tripes.

Proctor grimaça.

— C’était un petit dealer, un salopard qui essayait d’appâter les écoliers. Il leur filait des échantillons de Zoner et de Jazz. Il perdait son temps selon moi. Il a passé quelques mois à l’ombre.

— Il était violent ?

— Tout le contraire ! Il était plutôt du genre profil bas. Quand on lui disait de bouger ses fesses, il les bougeait. Il ne nous agressait jamais. Il en avait peut-être envie, mais il n’en aurait jamais eu le courage.

— Pourtant, il n’a pas hésité à fracasser le crâne de Ralph Wooster, de tabasser une jeune femme et d’attaquer un officier de police.

— Je suppose qu’il avait dû tester un de ses produits maison. Ça ne lui ressemble pas, d’ailleurs. Il fumait bien un peu de Zoner de temps à autre, mais il était trop radin pour s’offrir davantage.

— Très bien, Proctor. Merci.

— Ce type vendait de la drogue à des gamins. Le monde se portera mieux sans lui.

— Ce n’est pas à nous d’en juger, rétorqua Eve en lui tournant le dos.

Elle s’approcha du bureau, fronça les sourcils en lisant ce qui était affiché sur l’écran de l’ordinateur.

OBJECTIF PURETÉ ABSOLUE ATTEINT


— Qu’est-ce que ça signifie ? Peabody, vous connaissez un nouveau stupéfiant répondant au nom de Pureté ?

— Jamais entendu parler.

— Ordinateur, rechercher Pureté.

COMMANDE INACTIVE.

Intriguée, elle tapa son nom, son numéro d’insigne et un code d’autorisation.

— Rechercher Pureté.

COMMANDE INACTIVE.

— Hmm… Peabody, documentez-vous sur toutes les nouvelles drogues recensées. Ordinateur, sauvegarder le fichier courant. Afficher la dernière tâche effectuée.

L’image vacilla, puis un tableau apparut, détaillant ventes, profits, pertes et codes clients.

— Apparemment, Louis K. était assis ici, en train de faire ses comptes, quand tout à coup, l’idée lui a pris d’aller défoncer le crâne de son voisin.

— Il fait chaud, Dallas. Les gens deviennent fous.

— Mouais, marmonna Eve sans conviction. C’est possible. Aucun produit intitulé Pureté ne figure sur cet inventaire.

— Je n’ai rien sur ma liste officielle non plus.

— Bon sang, qu’est-ce que ce truc ? Et comment se le procure-t-on ?

Eve recula d’un pas.

— Allons jeter un coup d’œil sur Louis K. On en découvrira peut-être davantage.
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